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TURQUIE 

CE QUE LE CHRISTIANISME DOIT A LA PENSEE GRECQUE  Fiche n° T17 

 

Le christianisme naît au Ier siècle dans le monde juif de Palestine, mais il se développe et se pense 
presque entièrement dans un univers culturel façonné par la Grèce antique. Trois siècles après les 
conquêtes d'Alexandre, la Méditerranée orientale est hellénisée : le grec est la langue commune, les 
villes sont organisées à la grecque, l'éducation repose sur les auteurs classiques, et la philosophie 
fournit les catégories intellectuelles avec lesquelles on pense le monde, l'âme et le divin. C'est dans ce 
contexte, souvent appelé « hellénisme », que les premiers chrétiens doivent formuler leur foi, la 
défendre et la transmettre. Loin d'être un simple habillage extérieur, l'héritage grec irrigue en 
profondeur le christianisme naissant : il lui fournit sa langue, une bonne partie de son vocabulaire 
théologique, ses outils logiques pour formuler les dogmes, ainsi que des cadres éthiques et 
institutionnels. Cet exposé se propose d'examiner cet héritage sous plusieurs angles : la philosophie 
comme préparation intellectuelle, l'élaboration du vocabulaire dogmatique, le rôle de la langue 
grecque dans les textes fondateurs, l'influence culturelle et éthique, et enfin les tensions que cette 
rencontre a suscitées. 

1. La philosophie grecque comme préparation intellectuelle 
Bien avant l'apparition du christianisme, la philosophie grecque avait développé des questionnements 
qui allaient trouver une résonance particulière dans la pensée chrétienne : l'existence d'un principe 
unique et transcendant, l'immortalité de l'âme, l'ordre rationnel du cosmos, la question du bien et de 
la vertu. 

1.1 Platon : le monde intelligible et l'âme immortelle 
Platon (Ve-IVe siècle av. J.-C.) distingue le monde sensible, changeant et imparfait, du monde des 
Idées, immuable et éternel, dont le Bien constitue le sommet. Il enseigne également l'immortalité de 
l'âme, prisonnière du corps et appelée à s'élever vers la contemplation du vrai. Cette vision dualiste, 
où le spirituel prime sur le matériel et où l'âme survit à la mort, offre aux penseurs chrétiens un cadre 
conceptuel immédiatement utile pour exprimer l'existence de Dieu, la nature spirituelle de l'homme et 
l'espérance d'une vie après la mort. Le néoplatonisme, développé par Plotin au IIIe siècle après J.-C., 
renforcera encore cette influence : sa théorie de l'Un, principe absolument transcendant dont tout 
procède par émanation, marquera profondément la théologie chrétienne, en particulier celle 
d'Augustin d'Hippone et des auteurs mystiques comme le Pseudo-Denys l'Aréopagite. 

1.2 Aristote : la théologie naturelle et la logique 
Aristote développe l'idée d'un « premier moteur immobile », cause ultime du mouvement de l'univers, 
pensée pure qui se pense elle-même. Cette conception d'un Dieu philosophique, accessible par la 
seule raison, préfigure certains développements de la théologie naturelle chrétienne, notamment chez 
Thomas d'Aquin qui, au XIIIe siècle, reprendra les outils logiques et métaphysiques d'Aristote pour 
construire ses fameuses « cinq voies » prouvant l'existence de Dieu. La logique aristotélicienne 
(syllogisme, catégories, principe de non-contradiction) deviendra par ailleurs l'instrument même du 
raisonnement théologique médiéval. 
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1.3 Le stoïcisme : Logos, providence et loi naturelle 
Les stoïciens conçoivent l'univers comme traversé par un principe rationnel, le Logos, qui en assure 
l'ordre et la cohérence, et auquel chaque être humain participe par sa raison. Ils développent l'idée 
d'une loi naturelle universelle, d'une providence divine gouvernant le monde, et d'une fraternité de tous 
les hommes, esclaves compris, en tant que citoyens du monde (cosmopolitisme). Ces notions seront 
reprises presque telles quelles par le christianisme, en particulier l'idée de loi naturelle inscrite dans le 
cœur de l'homme, que l'on retrouve chez Paul de Tarse (Épître aux Romains, 2, 14-15), et l'idée d'une 
fraternité universelle transcendant les origines ethniques et sociales. 

2. Le Logos johannique : une rencontre décisive 
L'exemple le plus frappant de cette rencontre se trouve dans le prologue de l'Évangile selon Jean : « Au 
commencement était le Verbe [Logos], et le Verbe était auprès de Dieu, et le Verbe était Dieu » (Jean 1, 
1). En choisissant le terme grec Logos, chargé de toute une tradition philosophique héraclitéenne, 
stoïcienne puis médio-platonicienne, l'évangéliste opère une synthèse audacieuse entre la révélation 
biblique et la culture intellectuelle grecque. Le philosophe juif Philon d'Alexandrie avait déjà, un peu 
plus tôt, tenté un rapprochement entre le Logos divin et la sagesse biblique. Ce choix terminologique 
n'est pas anodin : il permet de présenter le Christ comme la Raison même de Dieu, intelligible et 
accessible aux esprits formés à la philosophie grecque, tout en l'ancrant dans le récit biblique de la 
création. Ce geste inaugure une méthode qui va se généraliser : penser la foi chrétienne avec les outils 
conceptuels de l'hellénisme. 

3. La formation du vocabulaire dogmatique 
C'est sans doute dans l'élaboration des dogmes que l'héritage grec est le plus déterminant. Les grandes 
controverses théologiques des IIIe-Ve siècles, portant sur la nature du Christ et sur la Trinité, se règlent 
en grande partie grâce à des concepts empruntés à la philosophie grecque. 

3.1 Les apologistes et les Pères alexandrins 
Dès le IIe siècle, des auteurs comme Justin de Naplouse (Justin Martyr) présentent le christianisme 
comme la « vraie philosophie », l'accomplissement de ce que les philosophes grecs avaient entrevu 
confusément grâce au Logos spermatikos (les « semences du Verbe ») disséminé dans toute 
l'humanité. À Alexandrie, grand centre intellectuel de l'Antiquité, Clément puis Origène poursuivent 
cette démarche de synthèse, utilisant abondamment le vocabulaire et les méthodes de la philosophie 
médio-platonicienne pour interpréter les Écritures et construire une théologie systématique. 

3.2 Les grands conciles et le vocabulaire technique 
Le concile de Nicée (325) tranche la crise arienne en affirmant que le Fils est homoousios (« de même 
substance/essence ») que le Père — un terme philosophique grec absent de la Bible, mais jugé 
indispensable pour exprimer avec précision l'unité entre le Père et le Fils. Les controverses suivantes 
affinent ce vocabulaire : ousia (essence, substance), hypostasis (personne, réalité subsistante), physis 
(nature), prosopon (personne, visage). Le concile de Constantinople (381) précise la doctrine trinitaire 
; celui d'Éphèse (431) et surtout celui de Chalcédoine (451) définissent l'union des deux natures, divine 
et humaine, dans l'unique personne du Christ, « sans confusion, sans changement, sans division, sans 
séparation ». Ce vocabulaire technique, directement issu de la métaphysique grecque, devient la 
charpente conceptuelle des dogmes christologiques et trinitaires que les Églises orthodoxes, 
catholiques et une grande partie des Églises protestantes continuent de professer aujourd'hui. 
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3.3 Les Pères cappadociens et Augustin 
Basile de Césarée, Grégoire de Nazianze et Grégoire de Nysse, connus comme les « Pères 
cappadociens », mettent au point au IVe siècle la distinction entre ousia (l'unique essence divine) et 
hypostasis (les trois personnes distinctes), formule qui permet d'exprimer sans contradiction logique 
le mystère d'un Dieu « un en trois personnes ». En Occident, Augustin d'Hippone, formé au 
néoplatonisme avant sa conversion, transpose dans sa théologie de nombreux concepts plotiniens : la 
conversion intérieure, la hiérarchie des degrés de l'être, la notion de participation. Son œuvre marquera 
durablement la théologie occidentale jusqu'à la scolastique médiévale. 

4. La langue et le texte : un christianisme né en grec 
L'ensemble du Nouveau Testament est rédigé en grec koinè, la langue commune de l'époque 
hellénistique, et non en hébreu ou en araméen, langues de Jésus et des premiers disciples. Ce choix 
linguistique facilite considérablement la diffusion du message chrétien dans tout le bassin 
méditerranéen. Par ailleurs, la Septante, traduction grecque de la Bible hébraïque réalisée à Alexandrie 
à partir du IIIe siècle av. J.-C., devient la Bible de référence des premiers chrétiens, y compris pour citer 
l'Ancien Testament. C'est donc en grec, et à travers des concepts façonnés par la culture grecque 
(comme psychè pour l'âme, ou soma pour le corps), que se pense et s'écrit l'essentiel du message 
chrétien primitif. 

5. Éthique, rhétorique et institutions 
L'héritage grec ne se limite pas à la métaphysique. L'éthique chrétienne des vertus, telle qu'elle sera 
systématisée par Thomas d'Aquin, reprend directement les quatre vertus cardinales définies par Platon 
(prudence, justice, force, tempérance), auxquelles s'ajoutent les trois vertus théologales (foi, 
espérance, charité). Les techniques de la rhétorique grecque, enseignées dans les écoles antiques, 
sont utilisées par les Pères de l'Église pour prêcher, argumenter et rédiger leurs traités : Grégoire de 
Nazianze ou Jean Chrysostome, formés à l'école des sophistes et des rhéteurs, en sont des exemples 
éloquents. Enfin, le modèle de l'école philosophique antique, avec son maître entouré de disciples, 
inspire l'organisation des premières écoles catéchétiques chrétiennes, notamment celle d'Alexandrie. 

6. Tensions et limites de cette rencontre 
Cette hellénisation du christianisme n'est cependant pas allée sans résistances ni débats. Dès le IIe-
IIIe siècle, le théologien latin Tertullien formule sa célèbre interrogation, qui deviendra emblématique 
de cette tension : 

« Qu'a donc Athènes à voir avec Jérusalem ? Quel accord entre l'Académie et l'Église ? » 

Pour Tertullien et d'autres auteurs méfiants à l'égard de la philosophie païenne, la foi chrétienne ne 
devait rien devoir à la sagesse humaine, jugée orgueilleuse et potentiellement source d'hérésies. Plus 
tard, au tournant du XXe siècle, l'historien protestant Adolf von Harnack a soutenu la thèse d'une « 
hellénisation » excessive du christianisme primitif, qui aurait dénaturé le message évangélique originel 
en le figeant dans des catégories métaphysiques étrangères à la simplicité de l'Évangile. Cette thèse 
reste discutée : de nombreux historiens et théologiens contemporains soulignent au contraire que 
cette rencontre n'a pas dénaturé le message chrétien mais lui a permis de s'exprimer avec rigueur et 
de dialoguer avec la culture de son temps, sans jamais s'y réduire complètement — la foi trinitaire et 
l'incarnation demeurant, en dernière analyse, des affirmations bibliques irréductibles à la seule 
philosophie grecque. 
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7. Une postérité durable 
Cet héritage ne s'arrête pas à l'Antiquité tardive. Au Moyen Âge, la redécouverte des textes d'Aristote, 
transmis en partie par les commentateurs arabes comme Averroès et Avicenne, nourrit la scolastique 
occidentale : Thomas d'Aquin élabore au XIIIe siècle une synthèse monumentale entre foi chrétienne 
et philosophie aristotélicienne, la Somme théologique, qui demeure une référence majeure pour 
l'Église catholique. Dans le christianisme oriental, la théologie orthodoxe conserve jusqu'à aujourd'hui 
un vocabulaire fortement marqué par la métaphysique grecque, notamment à travers la notion de 
théosis (déification de l'homme par grâce), héritière lointaine de la participation platonicienne au divin. 
Même la Réforme protestante du XVIe siècle, tout en critiquant certains excès de la scolastique, ne 
rompt pas avec l'usage du raisonnement philosophique hérité des Grecs. Enfin, au XXe siècle, le 
mouvement catholique de la « nouvelle théologie » (Henri de Lubac, Jean Daniélou) revient directement 
aux Pères grecs pour renouveler la pensée chrétienne contemporaine, preuve que ce dialogue entre 
Athènes et Jérusalem reste, aujourd'hui encore, une source vivante de réflexion théologique. 

Conclusion 
L'héritage de la Grèce antique dans le christianisme est donc considérable et multiforme. Il se 
manifeste dans la langue même des textes fondateurs, dans le vocabulaire philosophique utilisé pour 
formuler les dogmes trinitaire et christologique, dans les catégories de pensée héritées de Platon, 
d'Aristote et du stoïcisme, ainsi que dans l'éthique, la rhétorique et les institutions éducatives. Cette 
rencontre entre la révélation biblique et la raison grecque, parfois vécue comme une tension féconde, 
parfois critiquée comme une dénaturation, a néanmoins permis au christianisme de devenir une 
pensée structurée, capable de dialoguer avec la culture universelle de son temps, et dont l'empreinte 
reste visible aujourd'hui dans la théologie, la liturgie et jusque dans le langage courant de la foi 
chrétienne. 
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